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Ça ne pouvait manquer! 
Blum n'étant plus le président du Conseil 

de cabinet 'du Front populaire, il se trouva, 
comme par hasard, que la France allait en­
fin parler clair. On lui prêtait l'intention de 
se soustraire à l'ignominie de 'la « non­in­
tervention H. Elle se soustrairait enfin à cet­
te mesure odieuse dont Blum s'était fait 
lui­même l ' instigateur sous les conseils di­
plomatiques et perfides du Foreign Office. 
Celui­ci avait trouvé l'homme rêvé qui se 
chargerait de l'ignoble responsabilité que le 
gouvernement de Sa Majesté ne tenait guère 
à assumer. Et ô bonheur inouï! cet homme 
était le leader socialiste français, le chef 
d'un gouvernement de Front populaire, tout 
ce ou'ïï y a de plus de gauche! 

■Cette fois donc, la France avait décidé 
de ne plus tolérer que sa frontière pyré­
néenne fût contrôlée par des officiers étran­
gers, du moment que le Portugal refusait 
que quelques Anglais pussent feindre de 
surveiller certains points, d'ailleurs très 
distants, de sa frontière avec l 'Espagne. 

On allait même jusqu'jà dire que la Fran­
ce entendait rétablir avec l 'Espagne les re­
lations auxquelles sa propre signature l'en­
gageait au bas d'un traité de commerce. Elle 
allait se laver de l 'injure qu'on lui faisait 
d'avoir imité le chancelier Bethmann­Holl­
weg dans sa théorie de chiffons de papier: 
Fetzenpapiere! 

Oui da, mes; amis, mais vous ne comptez 
guère avec Messieurs les Anglais, j 'entends 
ceux des fils de John Bull qui détiennent 
aujourd'hui le pouvoir. 

Qu'on me taxe de (pessimiste, ça m'est bien 
égal, mais je sentais qu'à Londres un nou­
veau sale coup s)e préparait . Et d'ailleurs 
toutes les craintes que jusqu'ici j 'a i ressen­
ties de ce côté­là, ne se sont, hélas! trouvées 
que trop justifiées. 

Rappelez­vous l'incident Grandi au Co­
mité de Londres: l'Italie fasciste ne retire­
rait pas un seul de ses « volontaires » 
avant que le général Franco n'eût remporté 
une victoire écrasante. Il parlait un peu 
fort évidemment, pourtant c'était bien ainsi 
que l 'entendaient les1 conservateurs anglais. 
Seulement il n'était pas absolument néces­
saire de le crier comme ça. Nous sommes 
là, nous les Anglais, mais s'il vous plaît, ne 
cassons pas les/ vitres avec un tel fracas. 
Bref, on était un peu gênés. 

Alors le radical Delbos, le ministre des af­
faires étrangères, alors dans, le cabinet 
Blum, se sentit un peu de courage et voulut 
montrer qu'il était au gouvernement de 
Front populaire pour quelque chose. Dans 
une audience diplomatique il eut, parait­il, 
quelques paroles qui ne manquaient pas 
« d'énergie ». L'ambassadeur de Sa Majesté 
était bien là, mais il resta aussi muet 
qu'une carpe et plus fermé qu'un sphinx. 

Patatras! 
Deux jours plus tard, tous les journaux 

du monde publiaient une information de 
Londres qui voulait dire que l'Angleterre 
n'était pas du côté de la France dans cette 
affaire. 

C'était le grand croc­en­jambe. La France 
diplomatique rouda à terre, se releva, 'S'es^ 
suya et s'en fut sans plus rien dire. On est 
bien obligé, n'es't­ce pas, d'être poli quand 
on n'ose pas faire autrement. 

Il était nécessaire de rappeler ce point 
d'histoire pour situer convenablement le 
nouveau vilain tour des Eden, Plymouth, 
Chamberlain et autres divers conservateurs 
anglais. 

Ces chevaliers du coffre­fort et de la mo­
inerie d'outre­Manche ont décidé qu'ils n'a­
vaient rien à refuser à Franco, ni à Musso­
lini et encore moins à Hitler. Franco avait 
eu le toupet de demander qu'on lui accor­

. dât la qualité de belligérant et sa demande 
avait été immédiatement fort appuyée p a r 
les deux chefs fascistes de Rome et de Ber­
lin. 

Alors Eden, Plymouth, Chamberlain et Cie 
se sont écriés entre eux: 

« Comment donc! Mais rien n'est plus 
juste! Franco aura son droit de belligéran­
ce. On ne peut décemment le lui refuser. Ne 
travaille­t­il pas pour notre cause, tout en 
ayant le bon goût de n'en rien dire, et même 
à l'occasion de feindre de nous en vou­
loir! » 

Donc le général « Pitimini », comme on 
l'appelle en Espagne républicaine, le géné­
ral traître et félon, le parjure, l'assassin 
des femmes, desi vieillards et des enfants, le 
fusilleur des hommes sans défense, ce brave 
général­là aura sa bonne petite belligéran­
ce. Ainsi en ont décidé les Eden, les Ply­
mouth, les Chamberlain et autres... 

Il y a bien la condition du retrait des vo­
lontaires étrangers desi deux armées en pré­
sence. 

Le bon billet! 
Franco en a reçu plus de 100,000. On en 

compte 20,000 au plus du côté des gouverne 
mentaux. 

Alors une nouvelle et ignoble farce va en­
core se jouer. Il suffira que l'exode des 
« volontaires » de Franco ait « commencé » 
pour qu'immédiatement la belligérance soit 
reconnue a u traître Franco. De sorte que 
lorsque celui­ci se sera débarrasse de quel­
que 150 ou 200 bouches inutiles qu'il fera 
passer pour des volontaires étrangers, on 
lui accordera ce qu'il demande. 

Alors les Eden, les Plymouth, les Cham­
brlain, énergiquemnt soutenus par leurs: 
acolytes Mussolini, Hitler et par les larbins 
qui leur font la cour, exigeront férocement 
que les 20,000 volontaires gouvernementaux 
évacuent le sol espagnol. 

Quant à la centaine de mille qui se trou­
ve du côté de Franco, vous croyez que les 
Eden, les Plymouth, les Chamberlain feront 
mine de croire à leur existence? Et croyez­
vous que Franco se prêterait à leur départ? 
Ayant renvoyé 200 bouches inutiles, il au ra 
sa belligérance, et d'ici là de nombreux ap­
ports de matériel de guerre fasciste et na­
ziste auront encore accru sa supériorité 
d'armement! 

C'est là ce qu'ont bien compris les Eden, 
les Plymouth, les Chamberlain et a u t r e s ­

Mais ce qu'il y a d'écœurant, je dis d'é­
cœurant à vomir, c'est que toutes 1s nations 
représentées au Comité de Londres ont ac­
cepté les propositions anglaises comme base 
de discussion. Aucune ne s'est catégorique­
ment opposée à l'odieux octroi de la belligé­
rance au traître Franco. 

On dira tout ce qu'on voudra. Je souhaite 
ardemment que l 'Espagne de la Liberté sorte 
victorieuse des embûches d'Albion. 

Mais pour ce qui est de la pauvre France, 
je lui dis que c'est son abaissement qui se 
joue, son déclin, sa perte: Finis Galliae. 

Il faudra y revenir. 
L. GABEREL. 

P.­S. — J'ai dû interrompre mes articles 
depuis plusieurs numéros. On fait peu, mais 
on fait ce qu'on peut quand la maladie ne 
vient pas vous terrasser. L. G. 

La prêtraille. 
Après que pendant quatre­vingts jours de 

massacres de non combattants et de des­
tructions de localités avaient eu lieu sans 
que le vieux prêtre infâme n'en souffle mot, 
une fois Bilbao prise, il a chargé nous ne 
savons quel cardinal ou évèque à Burgos 
d'intervenir auprès du général Franco 
pour que celui­ci apporte da plus 
grande modération dans les opérations mi­
litaires du secteur de Biscaye, où il se 
trouve en présence d'une population et 
d'un clergé catholiques. 

C'est donc une modération ne s'appliquant 
qu'aux catholiques et au clergé, avec un re­
tard d'ailleurs de trois mois! Disons — ce 
sont les journaux espagnols qui nous l'ap­
prennent — que les curés de Bilbao se sont 
tous mis immédiatement 'au service , de 
Franco, l 'assassin de leur patrie. 

Et des pauvres Espagnols sont obligés de 
reconnaître que curas de Burgos ou curas 
de BMbao se valent. C'est pourquoi un mi 
nistre basque Vagite pour rétablir la « li 
berte des cultes », la liberté des trahisons 
les plus sanglantes contre le peuple 

LEURS RESPONSABILITÉS 
M. Blum a bien voulu déclarer qu'il prend 

toutes les responsabilités en ce qui con­
cerne la question espagnole, et il a ajouté: 

Ce qui doit prévaloir dans vos esprits, 
c'est que la guerre généralisée n'a pas écla­
té depuis un an, bien que nous l'ayons frô­
lée. Non­intervention égale mensonge, soit, 
mais mensonge qui nous a permis de pré­
server la paix. Le peuple de France l'a com­
pris. Cependant la frontière franco­espa­
gnole ne sera plus contrôlée si le difficile 
compromis que l'on cherche à Londres n'est 
pas trouvé. Cela, mes camarades du gou­
vernement et moi­même nous le ferons 
maintenir, mais je n'en sais pas moins 
que cela signifie que nous entrons aans 
une période d'autant plus grave. 

Conclusion: la paix ne pourrai t plus être 
sauvée que par le mensonge, qui laisserait 
croire que 1 Italie et l'Allemagne ne font 
pas la guerre à l 'Espagne, tandis que le 
contraire est archiprouvé. 

L'interdiction d'exportation d'armes exis­
tait avant le contrôle et elle subsistera 
après, comme la diplomatie française l a 
hautement déclaré, si bien qu'en réalité il 
n'y aura rien de changé. La France du 
Front populaire at tendra en toute tranquil­
lité l 'écrasement de l 'Espagne du Front po­
pulaire, parce qu'ainsi l 'aura voulu un gou­
vernement à direction socialiste. 

Pour ce qui est du « difficile compromis » 
de Londres^ rappelons que M. Yvon Delbos 
avait hautement déclaré à la Chambre 
française que pour lui un seul gouverne­
ment espagnol existait; or, le compromis est 
basé avant tout sur la reconnaissance ef­
fective de deux gouvernements espagnols. 
Première reculade. 

Deuxième reculade. M. Btlum avait affir­
mé à une réunion socialiste qu'il avait déjà 
su dire non et qu'il saurai t à l'occasion le 
dire encore. Il s'agissait de fortifications 
allemandes au Maroc. Or, des Journaux an­
glais, non démentis, viennent d'affirmer 
avec force détails que ces fortifications sont 
achevées ou vont l'être, et il n'est plus ques­
tion d'un non français. 

Cela va réjouir certains pacifistes pour 
lesquels s'opposer à des fortifications, c'est 
être impérialiste, tandis qu'en les laissant 
construire la paix n'en est que mieux as­
surée. Combien M. Léon Blum a raison de 
dire que nous pataugeons en plein men­
songe. 

Savez­vous maintenant comment Léon 
Nicole commente l 'attitude de M. Leon 
Blum et de son parti? Lisez plutôt: 

Il appartenait à la France et au grand 
Parti socialiste français S.F.l.O. de montrer 
à nouveau aux peuples le chemin de leur 
libération. Après tant d'échecs, de défaîtes 
et d'abandons, l'Internationale ouvrière so­
cialiste va connaître, par la décision du 
Congrès de Marseille, une sorte de résurrec­
tion. Il y a des miracles, parfois, en poli­
tique; ils seront toujours possibles aussi 
longtemps qu'il y aura des hommes capa­
bles de demeurer fidèles à un idéal et de 
conserver la foi et la confiance dans la 
cause qu'ils ont juré de défendre. 

A moins d'être d'une mauvaise foi: révol­
tante, M. Blum a dit qu'on ne changerait 
rien à ce qui avait été fait jusqu'jà présent. 

j Le Travail, lui­même, annonce jour après 
jour, l 'arrivée de soldats allemands et ita­
liens avec un armement formidable, ce qui 
ne l'empêche pas d'annoncer que « le mon­
de va changer de base », qu'un miracle s'est 
opéré, alors que M. Blum et avec lui tous 

; îles élus, pas un exclu, sont bien décidés à 
! continuer la politique d'échecs, de défaites et 
! d'abandons. 

Avec des ennemis qui continuent ainsi à 
<se nourrir d'illusions et en nourr i r les au­
tres, le fascisme ne pourra que vaincre. Pa­
rions que la faute de tout le mal sera rejetêe 
sur les anarchistes, contre lesquels, des com­
munistes, désormais maîtres du pouvoir à 
Valence et à Barcelone poursuivent une œu­
vre odieuse de persécution, qui affaiblissant 
la force la plus vigoureuse, combative et dé­

Soiidarité 
Sous le titre « Nous réclamons la solida­

rité; les leçons de principes sont de trop », 
nos camarades de Tierra y Libertad écri­
vent amèrement: 

Avec des articles sur les principes que 
n'ont jamais cessé d'aimer les hommes de 

i la Fédération Anarchiste Ibérique et de la 
Confédération Nationale du Travail; avec 
de dures critiques et de mordantes allu­
sions aux « déviations » de l'anarchisme 
espagnol; avec des mots et des mots stéri­
les avec lesquels on gagne des batailles à 
des milliers de kilomètres de nos fronts de 
lutte; avec des altitudes de gardiens purs 
de nos idées, camarades qui êtes en d'au­
tres pays, vous jouez un triste, un pauvre 
rôle. Nous donnons notre vie, nous donne­
rons la vie de nos hommes et femmes pour 
abattre le fascisme. Nous ne voulons pas 
être victimes de l'erreur qui amena le pro­
létariat d'Italie et d'Allemagne à la dérou­
te. Nous luttons pour la Révolution. Notre 
passé, notre sacrifice présent, nos affirma­
tions proclamant bien haut notre idéal ne 
vous suffisent­ils pas? Cet idéal nous le 

servons au moyen d'une réalité qui ne s'af­
fronte et ne se résoud pas par des coups 
désespérés, mais en opposant des armes à 
des armées puissantes et en tenant compte 
que notre difficile initiation transformatri­
ce ne peut aboutir à un monde nouveau 
qu^avec notre triomphe sur le fascisme. 
Nous n'avons pas besoin de prêtres nous 
rappelant les principes. Nous avons une 
autorité morale et une force suffisante pour 
nous en passer. Si l'on n'est pas capable de 
nous prêter une solidarité plus ^effective, 
si l'on n'est pas capable de nous juger en 
rapport avec les armes nécessaires à faire 
face à l'ennemi, si Von n'est pas capable de 
nous suivre dans la lutte, nous disons: La 
Révolution et VAnarchisme exigent aujour­
d'hui des faits, de l'action et du sacrifice; 
les leçons gratuites de principes sont de 
trop. Ni la F.AI. ne la C.N.T. n'en ont be­
soin. Est­ce compris? 

Nous reconnaissons aussi que si nos ca­
marades de là­bas, bravant tous lea dan­
gers, ont le droit de formuler des critiques, 
ceux de d'étranger qui — avouons­le — 
n'ont pas fait grand'chose et auraient pu 
faire davantage pour la cause de l 'anar­
chisme, doivent se montrer réservés en ju­
geant une situation infiniment complexe. 
Une constatation avant tout: il fallait évi­
demment chercher l'entente la plus large 
possible, et si dans cette recherche nos ca­
marades ont été dupes, comme il était im­
possible d'agir autrement au point de vue 
anarchiste, nos principes auraient été sa­
crifiés davantage par les solutions de for­
ce et d'autorité. D'ailleurs, sans d'odieuse 
intervention stalinienne, contre laquelle 
nombre de socialistes aussi ont protesté, la 
situation de l 'arrière et du front serait in­
finiment meilleure. L'histoire impartiale, 
lorsque tout pourra être dit, l'établira. 

Résumé de la situation. 
Le voici tel que Louis de Brouckère l'ex­

pose: 
La politique que les. puissances démocra­

tiques ont suivie tout au long de l'affaire 
espagnole n'a pas même l'excuse du succès. 
Elle n 'a pas refréné l'insolence des dictatu­
res fascistes; elle a bien au contraire exal­
té celle­ci jusqu'au point où eille est deve­
nue insupportable aux plus timides. Elle 
n'a point atténué l 'âpreté de la lutte année 
dans la péninsule, elle a prolongé le carna­
ge et multipdié les souffrances. Elle n ' a 
point diminué les chances d'une guerre gé­
nérale, mais nous en a rapproché. Jamais 
l'ordre européen n'a sombré dans une telle 
confusion, et faute d'avoir voulu défendre 
le droit par des mesures de police interna­
tionale, les nations se trouvent devant le 
péril imminent de devoir défendre, les ar­
mes à la main, leur propre existence. 

» ; ' - ; ' ' ■ 

cidée, sert admirablement à hâter la victoi­
re du fascisme. 

Staline pourra dire à l'Angleterre qu'il 
ll'a aidée d a n s son jeu perfide, la dépassant 
encore en perfidie. 
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Cahier d'un milicien dans 
les rangs de la C.N.T. F.A.1. 

Le 1er septembre 1936, nous arrivons à 
Port­Bou, première station espagnole. Des 
hommes soni là de garde et l'on est un peu 
émotionné en pénétrant dans ce pays com­
plètement étranger pour nous. Notre cœur 
se serre à la pensée que l'on peut être re­
foulés. Cet émoi, heureusement, est vite 
passé, en voyant les visages accueillants des 
douaniers espagnols. On avance avec coura­
ge, nosi valises à la main, au devant de ces 
hommes en armes. Un lieutenant, je crois, 
sort du groupe et dans un français très 
■correct nous demande nos papiers et le but 
de notre voyage. Après une brève explica­
tion, il délègue un homme en civil qui sem­
ble nous attendre et qui nous conduira à 
l'hôtel. Des enfants s'emparent de force de 
nos valises et nous remarquons qu'un sou­
rire de reconnaissance est sur toutes les lè­
vres des passants qui nous dévisagent avec 
curiosité. Il n'y a pas besoin de dire ce que 
J'on vient faire, Ions l'ont déjà deviné. 
Nous arrivons devnnt l'hôtel, où l'on atten­
dra avec impatience le train qui nous t rans­
portera dans cette merveilleuse et att irante 
Barcelone. Là on nous sert [à manger et à 
boire et je suis stupefait d'autant d'abon­
dance, car les journaux de chez nous disent 
et répètent chaque jour que l'on y crève de 
faim. Après ce copieux repas, on nous fait 
voir nos chambres où nos valises nous y 
ont. déjà précédés. Tout confort moderne, 
eau froide et chaude, chambre de bains, té­
léphone et balcon sur la mer. Je crois être 
transporté dans un de ces rêves de prince 
charmant, mais je suis obligé d'en conve­
nir en regardant mes camarades qui, eux, 
essaient de la main la douceur des lits. Nous 
redescendons et notre guide nous demande 
si on a besoin de ses services, car on ne 
sait pas un « traître » mot d'espagnol. On 
saisit l'offre généreuse et il nous conduit 
enchanté de nous tenir compagnie. A la ter­
rasse d'un grand res taurant où l'on s'arrê­
te, il nous présente à ses amis qui savent 
le français. On nous fait goûter diverses 
spécialités: café, anis, muscatel, etc., et tout 
en causant on se laisse bercer par la mu­
sique langoureuse d'un orchestre. A 11 heu­
res, un milicien vient nous avertir que le 
t rain par t i ra le lendemain à 5 heures et 
c'est en se réjouissant que l'on va coucher, 
après a.voir remercié notre guide qui a tout 
payé et qui ne veut même pas que l'on dise 
merci, mais « salud ». 

La peur de manquer le t rain nous réveil­
le déjà à 4 heures et l'on est déjà habillés 
quand on vient pour nous réveiller. Un bon 
déjeunor#nous est servi et l'on fait nos 
adieux à tous ces bravesi gens qui nous ont 
fait un si chaleureux accueil. Nous arrivons 
à "la gare, là encore stupéfaction: de gran­
des banderoles rouges et noires de la C.N.T. 
et de la F.A.L décorent les quais, wagons et 
locomotives. Tout de isuite on comprend que 
les organisations ouvrières ont prisi en 
mains l'exploitation des chemins de fer qui 
étaient, avant la révolte du 19 juillet, pro­
priété d'entreprises privées et dont les ac­
tionnaires ont fui avec le traître Franco. 
On traverse plusieurs modestes villages et 
sur la route qui longe la voie ferrée on voit 
desi barricades, témoins des luttes récentes. 
Les paysans nous saluent en chantant ïIn­
ternationale et des hymnes révolutionnai­
res. Plus on approche de la capitale de la 
Catalogne, plus on remarque de mouve­
ment. Enfin nous voilà aux premières mai­
sons et jusqu'à la gare les passants nous' 
saluent et crient de joie. Aux fenêtres des 
maisons, les femmes et les enfants agitent 
des drapeaux rouges et noirs, C.N.T.­F.A.I. 

Le t rain stoppe doucement et nous voilà. 
sur le quai où règne une animation formi­
dable. Des hommes, fusil à la main, surveil­
lent les portes. Ils sont habillés d'.une « gre­
lotte », espèce de costume salopette, chaus­
sés d'espadrilles noires et blanches' et coif­
fés d'un ravissant petit bonnet de police rou­
ge avec les 'lettres C.N.T.­F.A.L Ceci a le 
don de faire briller nos yeux de convoitise 
et chacun se réjouit de revêtir ce costume 
révolutionnaire si simple, qui n'a rien de 
militaire et qui nous donne bien l 'allure de 
travailleurs. On nous, demande nos> papiers 
et après un très rapide contrôle un milicien 
nous montre le chemin de la sortie et nous 
conduit en ville pour y être restaurés. Je 
suis un peu surpris, comme mes camarades 
d'ailleurs, de voir une circulation aussi in­
tense. Ce ne sont que de longues files de vé­
hicules auxquels sont fixés des drapeaux et 
où ont été peintes en vitesse ces lettres déjà 
vues partout: C.N.T.­F.A.L, U;G.T., P.S.U.C, 
et P.O.U.M. Les t ramways, les camions et 
autocars arborent presque tous des dra­
peaux C.N.T.­F.A.I. Nous arrivons place Ca­
talogne, oc nous voyons le bât iment du 
Par t i socialiste unifie catalan décoré avec 
de grandes toiles représentant Lénine et 
Staline. Une pancarte d'au moins 200 m2 

est suspendue à t ravers une rue, mais nous 
ne pouvons! pas en lire l'inscription espa­
gnole. Cependant les grandes lettres C.N.T.­
F.A.I. nous font comprendre que c'est un 
appel au peuple. On nous prie de nous re­
poser un peu à la terrasse d'un res taurant 

et on nous demande 'à quel parti politique 
nous appartenons. iComme nous nous récla­
mons d'organisations syndicales, c'est avec 
elles qu'on . ira et on nous conduit à un hô­
tel de cette belle Rambla, aussi renommée 
que la Canneïrière. Là on nous ser t des apé­
ritifs et un copieux repas bien arrosé de ce 
bon vin d'Espagne. Puis, nous sommes invi­
tés à aller prendre le café dans' un autre 
restaurant . Ensuite il faut monter à la ca­
serne avec un grand autocar à deux étages. 
Nous traversons une multitude de rues et 
partout ce sont de grands amplificateurs 
qui donnent des nouvelles ou qui jouent 
dos airs révolutionnaires. Nous arrivons de­
vant la caserne de Pédratlbes, rebaptisée par 
nos camarades Bakounino. C'est un mons­
tre d'architecture et on a l'impression que 
l'on rentre au palais de la Société des Na­
tions, tant il y a do luxe. On va au Comité 
français et un camarade nous mène dans 
la chambre, quo l'on occupera quelques 
jours, en attendant d'être armés pour mon­
ter au front. Cette chambre est assez gran­
de, environ 50 lits, mais une odeur étrange 
et fade y règne. Des taches brunes sur les 
planches me font demander à des camara­
de s'il s'agit de taches de sang. On s'em­
presse de nous renseigner et l'on apprend en 
quelques minutes comment cette caserne 
est tombée entre les mains de la C.N.T. et 
de la F.A.L Les officiers de l'armée espa­
gnole de Franco, étaient retranchés dans 
cotte véritable forteresse, mais avec la com­
plicité de quelques gardes, une cinquantai­
ne d'individus bien décidés, armés seule­
ment de poignards", entrèrent clandestine­
ment la nuit du 19 au 20 juillet et, sans 
faire de bruit, s'emparèrent des armes qui 
étaient dans les « râteliers », ce qui leur 
assura une faible résistance en cas de ré­
veil. Albert MINNING. 

L'amóre vérité 
Nous empruntons à la revue mensuelle 

Jeunes ces lignes qui résument d'une façon 
plaisante l'amère vérité: 

NOUS NE DEFILERONS PLUS' 
Nous avons défilé le 9 février 1934 contre 

le coup d'Etat fasciste; le 14 juillet 1935 
pour la constitution du Front populaire; en 
mars 1936 contre les assassins de Blum, 'le 
14 juillet 1936 pour fêter la victoire du 
Front populaire, en mars 1937 contre ta 
tuerie de Clichy, en mai 1937 pour honorer 
les morts de la Commune. Nous avons trop 
défilé, nous ne défilerons plus! 

Nous avons été peu; nous avons été nom­
breux. Nous nous sommes tus; nous avons 
crié. Nous nous sommes promenés, bras bal­
lants; nous avons brandi des pancartes. 
Nous avons processionné; nous avons trop 
processionné, nous ne processionnerons 
plus! 

Nous avons crié: A bas le fascisme! La 
Rocque au poteau! Et Doriot aussitôt! Nous 
avons crié: Nationaliser les trusts! A bas les 
200 familles! Faire payer les riches! Nous 
avons crié: Du travail pour les jeunes! Lu 
repos pour les vieux! Socialiser Havas! Le 
pain, la paix, la liberté! Nous avons trop 
crié, nous ne crierons plus! 

« Ils » nous avaient promis: la banque 
de la France, le désarmement, la sécurité 
collective, la lutte contre les banques, la 
lutte contre les trusts. « Ils » nous avalent 
promis... Mais qu'importe... « ils » n'ont pas 
tenu! Nous les avions/ suivi, nous ne les 
suivrons plus! 

Nous avions confiance en <c eux ». Nous 
les avons portés au .pouvoir. Portés, comme 
la mer porte un navire; et non, comme l'ar­
bre porte ses fruits. L'arbre, le..., vous m'a­
vez compris. Nous ne porterons p lus rien, 
nous ferons nos affaires nous­mêmes. 
Nous n'avons pas lutté: pour Moreau ou 
pour Finaly, pour La Rocque ou pour Do­
riot, pour Wall Street ou la City, pour le 
capitalisme financier ou pour le capitalis­
me industriel. Au contraire, c'est contre 
tout cela que nous avons marché, et bien 
marché, on peut le dire! Nous ne marche­
r o n s plus! 

Nous leur avons repris aux « autres »: 
la Marseillaise, le drapeau tricolore, le 11 
novembre, l'Arc de Triomphe, Jeanne d'Arc, 
et l'armée républicaine. Nous leur avons 
trop repris, rendons tout et n'en parlons 
plus.i 

« Ils » n'ont pas compris, nos chefs, ce 
que nous, J.E.U.N.E.S., nous exprimions ce 
qui était, et est encore, dans les masses: 
une volonté de libération sans précédent, 
pa r une société socialiste de l 'abondance. 
« Ils » n'ont pas compris. Comprendront­ils 
jamais? Et, d'ailleurs, peuvent­ils compren­
dre? 

Quand en nous bouillonnait, soudain, 
quelque chose, quelque chose qu'il nous fal­
lait exhaler, on organisait un défilé, histoi­
re de limiter les dégâts. Une soupape de sû­
reté, en somme. C'est fini, nous ne défile­
rons plus! 

Nous avons fait tant de défilés, nous 
avons été tant, et tant, |à vouloir que ça 
change! Ça n'a pas changé. Nous ne défile­
rons plus! Henri CHARENTE. 

Genève — Imprimerie, 24, rue Vieux­Billard 

Pierre Turina 
Notre camarade Pierre Turina, né à Gê­

nes, le 21 avril 1854, viont de décéder à Ge­
nève, le 7 juillet courant. La mort rie venant 
pas à lui, il alla vers elle, n'ayant plus de 

j forces suffisantes pour une vie qui vaille 
la peine d'être vécue. 

A'vec (lui, c'est u n vieux lutteur qui dispa­
raît, l'un des derniers survivants des cama­
rades des années cinquante, qui ont eu un 
sort particulièrement triste : après la guer­
re de 1870 et la défaite de la 'Commune de 
Paris , ils ont connu la guerre mondiale, au­
trement terrible et longue que celle de 1870, 
qui avait pourtant paru si effrayante, et vu 
échouer ou écarter toutes les tentatives ré­
volutionnaires, assurant ainsi le triomphe fa­
cile du fascisme dans une large moitié de 
l'Europe. L Espagne seulement, grâce a 
l 'anarchisme, a su se dresser contre le fas­
cisme, mais le prolétariat mondial r a y a n t 
trop faiblement secourue son sort inspire 
toujours plus d'inquiétude. 

Turina avait appartenu à la fraction an­
timarxiste de la Première Internationale et 
demeura inébranlablement l'idole ix l 'anar­
chisme, au cours d'une vie de militant ue 
plus do soixante ans. Il assista à l'agonie 
du mouvement ouvrier avec la disparition 
de la Première Internationale, mais ses 
jeunes militants ne devaient pas tarder à 
lui redonner une vie nouvelle. Malheureuse­
ment, Espagne à part, ce fut la conception 
légalitaire et parlementaire qui eut lo dessus 
agrémentée d'une sorte de fatalisme marxis­
te qui voyait dans l'évolution économique 
même l 'aboutissement certain du socialisme. 

Turina a sans doute collaboré par son 
travail typographique gratui t et par ses 
souscriptions à la publication de plus d'un 
de ces dizaines de journaux italiens à la vie 
presque toujours fort brève, et dont Nettlau 
nous a donné une liste à peu près complète. 

Il n'aimait pas parler de lui et de son pas­
sé, c'est pourquoi bien que fixé à Genève 
depuis une quaranta ine d'années, sauf de 
très courtes absences, nous ne saurions don­
ner des détails précis sur sa vie. Nous sa­
vons simplement qu'il se trouvait à Rome, 
à ila manifestation du Premier Mai 1890, où 
Cipriani, Pal la et d'autres, ayant engagé 
la foule à se préparer à la Révolution, ar­
mée et police intervinrent et firent de nom­
breuses arrestations. Le sang couOa aussi. 

Plus tard, il fut déporté aux îles, à ce do­
micile forcé (domicilio coatto), qui, sup­
primé par la suite, devait être rétabli par 
Mussolini, afin de se défaire de milliers 
d'hommes auxquels nul délit précis ne peut 
être reproché, mais qui sont considérés à 
tort ou à raison comme suspects. 

En Suisse. Turina, continua à s'intéres­
ser à notre propagande et à notre action, 
si bien qu'il figure dans le Répertoire des 
signalements, comme dénoncé par le Mi­
nistère public fédéral aux mois eie m a r s et 
d'octobre 1908. Il n'avait pas l'optimisme 
inébranlable d'un Malatesta qui. peu c?e 
jours avant sa mort nous écrivait : 

Franchement lorsqu'on a tant rêvé et es­
péré, c'est douloureux de mourir dans les 
conditions où peut­êtr'e je mourrai), à la 
veille peut­être d'événements attendus. Mais 
qu'y faire? Peut­être ne me reste­t­il plus 
qu'à attendre la fin ayant devant les yeux 
l'image de ceux qui m'ont tant aimé et que 
j'ai tant aimés aussi. 

Cet espoir admirable de Malatesta, jamais 
démenti, d'êtro quand même à la veille 
d'événements insurrectionnels, a fini par 
manquer à notre camarade Turina, qui s'en 
est allé après une longue vie exemplaire de 
dévouement et de désintéressement, consa­
crée entièrement à la cause du travail et des 
travailleurs, comprise dans sa plus haute 
acception: l 'anarchie, 
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Interdiction rapportée. 
La Suisse, interdite d'abord en France, y 

est de nouveau admise. Disons avant tout 
que nous sommes contre toute interdiction. 
Ce sont les travailleurs eux­mêmes qui de­
vraient, tout naturellement, s'interdire d'a­
cheter les journaux qui les diffament et com­
battent leurs droits et revendications. La 
presse deviendra honnête le jour où ses lec­
teurs le lui imposeront, tout en admettant 
les divergences et les luttes d'opinions. 

L'interdiction de La Suisse fut probable­
ment une concession à ces Messieurs de 
l'Humanité, qui peuvent tout de même exer­
cer une certaine pression sur le ministère 
français. C'était la riposte à l'interdiction 
de l'Humanité en Suisse. Or, riposter par 
une même mesure, sauf en cas de guerre 
déclarée où la parité sinon la. supériorité 
d'armes est indispensable à la victoire, c'est 
en somme reconnaître légitime la dite me­
sure. Faire du fascisme pour combattre le 
fascisme est très dangereux, de même 
'qu'opposer à la dictature bourgeoise la 
dictature soi­disant prolétarienne. En effet, 
une même mentailité est créée qui peut ser­
vir indifféremment à n'importe quel groupe 
d'exploiteurs de la crédulité populaire. 

Donc, invoquons la liberté de la presse 
pour tout le monde, d'autant plus que Cha­
cun, du moins en Suisse et en France, reste 
libre d'acheter ou de ne pas acheter un 
journal, à peu d'exceptions près. 

I 

Au „Canard enchaîné". 
Les remarquables articles de Galtier­

t Boissière, publiés par ce journal, n'ayant 
ipas eu l'heur de plaire aux staliniens, 
', l'Humanité l 'a t taqua 'violemment et pi?it à 
■ partie la direction et l 'administration aussi. 

Galtier­Boissière s'adressa alors au direc­
teur du Canard. Celui­ci l 'assura qu'il n'ob­
tempérerait pas à une sommation aussi in­
solite et que son papier passerait comme 
d'habitude. Mais voici ce qui arriva: 

Mon cher Directeur, 
Je vous ai signalé qu'un paragraphe im­

portant de mon dernier article avait... sau­
té: il relatait les menées staliniennes en 
Espagne et le procès de » trahison » que les 
communistes montent à Valence contre les 
militants révolutionnaires sur le modèle 
des sinistres parodies de justice de Moscou. 
La suppression — exécuter sans avis — de 
ce passage dénaturait totalement le sens de 
mon papier. 

Ce procédé oblique me paraissant indigne 
de vous, j'ai voulu attribuer l'échoppage à 
quelque excès de zèle d'un de vos collabo­
rateurs staliniens et je vous ai propose de 
rétablir le passage « caviardé » dans le nu­
méro suivant. Vous ne m'avez fait l'hon­
neur d'aucune réponse. 

Dans ces conditions, je suis bien obligé 
— à mon grand regret — d'établir un rap­
prochement entre la censure que vous pré­
tendez m'imposcr et la sommation que vous 
fit la semaine dernière l 'Humanité de me 
mettre à la porte... sinon à la raison. 

Quand on répugne à congédier par ordre 
un collaborateur, le coup est classique dans 
la, presse: l'obliger moralement à se sou­
mettre ou à se démettre. 

Je ne me soumettrai pas. Décidé à n'ac­
cepter jamais ni censure ni consignes, je 
dis donc adieu au Canard, non sans vous 
remercier personnellement de l'audience 
que vous m'aviez ménagée auprès d'unrpu­
blic très sijmpathique. 

Croyez­moi votre dévoué. 
Jean GALTIER­BOISSIERE, 

Directeur du Crapouillot. 
Ainsi, même la presse d'avant­garde a des 

fils à ila patte et en est réduite à de telles 
vilenies. Bien entendu, l'Humanité s'empres­
sa d'exprimer le lendemain sa satisfaction 
du départ de Galtier­Boissière. 

Précisons. 
Nous trouvons dans Le Travail cette 

étrange note de rédaction: 
C'est dans les petites choses que se ma­

nifestent le mieux certains sentiments in­
times. Le journal fasciste La Suisse parait 
être plus près du cœur de la diplomatie 
française et de son chef, M. Delbos (à 
moins que le chef soit M. Léger) que les 
journaux communistes français dont l'en­
trée en Suisse demeure rigoureusement in­
terdite. 

Il est vrai que la presse communiste 
française soutient la politique du Front po­
pulaire, grâce à laquelle les radicaux se 
trouvent à la tête du gouvernement fran­
çais, tandis que La Suisse s'emploie à fond 
en faveur de la politique philofasciste, donc 
antidémocratique et anti Front populaire. 

Il est évident que nous ne comprenons 
rien aux subtilités de la diplomatie. Mais 
ils se comptent par centaines de milliers 
et par millions, dans les rangs de la classe 
travailleuse, ceux qui jugent ces choses 
comme nous. Et dans ces milieux pénètre 
toujours plus profondément la conviction 
que plus que jamais les travailleurs ne 
doivent compter que sur eux­mêmes, et que 
plus vite ils se seront débarrassés de la di­
plomatie qui dirige actuellement l'Europe, 
pour son malheur, mieux cela vaudra. 

Bravo! pour la condamnation nette de la 
diplomatie et l'invitation aux travailleurs 
à ne compter que sur eux­mêmes. Mais la 
diplomatie de M. Deilbos est celle dont M. 
Blum a revendiqué toute la responsabilité, 
et la diplomatie de M. Blum est à son 
tour celle du Front populaire. Et alors? Gâ­
chis et incohérence! voilà tout. 

Exploits polaires. 
Nous avons admiré aussi les grands ex­

ploits accomplis au pôle par l'aviation rus­
se; mais comment s'empêcher de penser 
que tout cela aurai t pu être différé de quel­
ques mois sans nul inconvénient et qu'une 
cinquantaine d'avions envoyés sur le front 
de Biscaye auraient autrement bien servi 
la cause de ûa liberté et de la paix? Aucune 
lutte décisive n'était engagée au pôle, au­
cune de ces batailles qui peuvent décider 
pour de longues années du sort de l'huma­
nité. Aussi tous les records du monde et 
même des résultats scientifiques n'ont­ils 
guère soulevé d'enthousiasme. C'eût été au­
tre chose, une bataille livrée et gagnée dans 
le ciel de Bilbao contre les assassins de 
Guernika et de tant d'autres localités. Les 
Etats fascistes sont prêts pour leur cause 
infâme à bien d'autres sacrifices que « la 
patrie des travailleurs ». LTtalie et l'Alle­
magne ruinées auront donné pour Franco 
infiniment plus que la prospère U.R.S.S. 
pour l 'Espagne républicaine. 

Ce sont là des constatations à faire pour 
bien juger d'une situation toujours plus 
grave. 


